J E n’ai  guère  de  teins  à jouir  du  bonheur 
que  tous  préparez  à la  Nation  $ puisque  , 
suivant  les  loix  de  la  nature  , ayant  1 hon-* 
neur  devons  présider  par  l’ âge , c *e  st  aussimoi 
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qui  dois  être  effacé  le  premier  du  nombre,  des 
vivans.  Il  ne  s’agit  ici  Re  rien  moins  que 
d’assurer  , pour  votre  part  , à vingt-quatre 
millions  d’ames  , la  liberté  , la  sûreté  et 
tous  les  avantages  q;ue  F égalité  procure  à 
des  citoyens  qui  consacrent  leurs  talens  et 
leurs  travaux  au.  service  de  la  patrie . Je 
dis  de  la  patrie  , parce  que  nous  pouvons 
affirmer  maintenant  que  nous  en  avons, une. 
La  France  étoit  censée  appartenir  presque 
uniquement  à nos  Rois.  S’iReût  été  en  leur 
pouvoir  de  nous  gouverner  en  personne , 
nous  nT aurions  pas  lieu  de  rougir  de  cette 
espece  d’esclavage,  sous  un  Monarque  aussi 
bien  intentionné  que  le  notre.  Mais  est-il 
possible  à un  seul  homme  , quelque  par- 
fait qu’on  le  puisse  supposer  , d’étendre  ses 
soins  sur  une  si  grande  multitude  ? Il  a donc 
consenti  que  la  Nation  reprît  toute  l’autori- 
té que  nos  ancêtres  s’étoient  laissé  ravir. 
(T'est  de  vous  , Messieurs  , et  des  autres  Dé- 
partemens  qu’il  dépend  qu’on  n’ait  pas  lieu 
de  s’en  repentir  . ...  Il  est  digne  de*  vous  , 
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Messieurs , d’être  jaloux  de  donner  l’exemple. 
Montrons  pour  cet  effet  autant  df  unanimité, 
de  détachement  de  nos  intérêts  personnels 
qu’il  sera  possible.  Qu’on  puisse  dire  de 
chacun  de  ceux  qui  monteront  à la  tribune  : 
II  va  parler  pour  V intérêt  de  tous . Ce  qui  se 
dit,  ou  plutôt  se  crie , quand  tout  le  monde 
y eut  parler,  et  que  personne  ne  consent  d’en- 
tendre , n’aboutit  qu’à  nous  faire  perdre 
un  tems  bien  préciéux.  Songez,  Messieurs, 
que  nous  retenons  en  cette  salle  une  grande 
quantité  d’utiles  citoyens  que  les  campagnes 
redemandent.  Oh!  que  je  me  tiendrois  heu- 
reux , si , sortant  de  ce  monde  , je  pouvois 
dire  avec  vérité  aux  amis  qui  viendroient 
recueillir  mon  dernier  soupir  : La  France 
marche  à grands  pas  vers  son  bonheur  , 
et  il  fut  un  jour  dans  ma  vie  où  j’y  contri- 
buai pour  ma  part  autant  que  le  permet** 
toient  la  circonstance  et  le  reste  de  mes. 
forces. 
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PRONONCÉ 
DANS  l’assemblée  ÉLECTORALE 
DE  SEINE  ET  MARNE, 

Par  M.  de  VAUBLANC, 

Élu  Président  ; 

Ii  2.5  Mai  1790. 

M ESSÏEURS,  \ 

E N daignant  jetter  les  yeux  sur  moi 
pour  présider  cette  Assemblée  , vous  avez 
pensé  que  le  zele  pouvoit  suppléer  les  ta- 
lens.  Je  tâcherai, par  les  efforts  les  plus  cons- 
tans  , de  me  rendre  digne  d’un  choix  si  peu 


mérité.  Si  je  ne  remplis  pas  , tomme  je  le 
désire  , les  fonctions  honorables  que  vous 
venez  de  me  confier , jugez-moi,  Messieurs, 
avec  cette  même  indulgence , qui  m’a  obtenu 
vos  suffrages. 

Qu’il  me  soit  permis  d’exprimer  ici  les 
sentimensqui  nous  sont  communs,  en  voyant 
pour  la  première  fois,  dans  cette  enceinte 
une  assemblée  d ''hommes  libres,  nommés  par 
leurs  concitoyens  , unis  par  le  même  ser- 
ment , enflammés  de  l’amour  de  la  patrie  , 
tous  François  , tous  égaux  , tous  freres. 

Mon  ame  s’élève  , en  pensant  que  dans  ce 
même  moment  , tous  les  peuples  du  vaste 
empire  dont  nous  avons  le  bonheur  de  faire 
partie  , s’agitent  à-la-fois  , et  marchent  du 
même  pas  vers  une  régénération  entière. 

Unissons  nos  efforts  à ceux  de  l’Assemblée 
Nationale  et  de  ilotre  auguste  Monarque, 
pour  affermir  la  liberté  que  nous  avons  con- 
quise. Sans  elle  , jamais  l’homme  né  fit  rien 
de  grand  , rien  qui  pût  mériter  d’attacher 
les  regards  de  la  postérité.  Mais  m'oublions 
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pas  que  cette  liberté  sacrée  a des  ennemis 
que  nous  ne  pouvons  vaincre  que  par  une 
concorde  inaltérable. 

Soyons  donc  unis  , Messieurs  ; rallions- 
nous  à la  voix  de  la  patrie.  D'une  extrémir- 
té  du  Rbyaume  à l'autre,  rallions-nous  à 
tous  les  François,  et  'donnons  au  Départe- 
ment que  nous  représentons  aujourd’hui  , 
l’exemple  de  l'union  et  du  patriotisme. 
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A MELUN , chez  Tarbé,  Imprimeur  dir 
Département , 2790. 


